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	Chronique d’un village bien vivant

	 

	Où l’on retrouve ici les personnages des livres Chez Lucienne et

	de Florianne, mais ils n’ont plus la vedette,

	la relève est assurée à Saint-Marceau.
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	En cette fin de matinée, au milieu d’une des belles forêts ardéchoises, la gendarmerie avait provisoirement mis en circulation alternée une portion de la route entre Saint-Marceau et Privas. 

	Ainsi protégé et sous une pluie battante, reliquat d’un « épisode méditerranéen », un petit groupe de parapluies était rassemblé autour d’un panneau. Le sous-préfet, convié à cette cérémonie, avait délégué un stagiaire. 

	Le maire de Saint-Marceau, Rémy Janvier, que tout le monde appelait Janvier, s’apprêtait à dévoiler la plaque supportée par le panneau. 

	Enfin, le drap blanc tomba et l’on put lire sur la plaque : « BOIS JOLI Commune de Saint-Marceau ». 

	« Bois Joli » était le nom donné à cette petite forêt accolée au village. Des constructions nouvelles dans cette forêt justifièrent le « lieu-dit ».

	Laissant le panneau et sa plaque toute neuve à leur destinée, les parapluies s’égaillèrent vers des voitures garées non loin.

	Le vin d’honneur, prévu pour ponctuer cette cérémonie, resta dans le coffre de la voiture du maire. 

	La cérémonie restera dans les annales de ce village ardéchois pour son record de brièveté. 
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	Bois Joli abritait des maisons construites en bois. Obligatoirement en bois. Chacune de ces maisons trônait au milieu d’une clairière taillée dans la forêt. Pour compenser ces coupes d’arbres, d’autres étaient plantés en bordure du bois. Les clairières étaient reliées entre elles par un réseau de chemins carrossables.

	Jacynte a maintenant 3 ans, Raoul, son papa, lui avait fabriqué un terrain de jeu dans la clairière, une sorte d’enclos protégé par une clôture à son échelle, c’est-à-dire soixante centimètres de haut, où elle pouvait jouer et s’ébattre à sa guise sans danger. Jacynte y disposait de quelques obstacles qu’elle pouvait franchir, et d’un toboggan à sa taille. Elle y apprenait l’équilibre physique et le sens de sa responsabilité, en prenant l’initiative de s’y aventurer.

	Tout autour de l’enfant, la clairière aménagée par Marie, la paysagiste locale, déployait ses trésors de fleurs et d’arbustes. L’horizon, qui devait paraître bien lointain à la fillette, était limité à un rideau de grands pins Douglas.

	Un fanion était planté au milieu du décor, un peu décentré. C’était l’emplacement d’un futur puits qui restait à creuser.

	Jocelyne, sa maman, pouvait la surveiller de l’intérieur de la maison, l’esprit tranquille. Enceinte de son deuxième enfant, son médecin lui avait conseillé de réduire ses activités durant les premières semaines de sa grossesse. Son site laboutiquedelardèche.com connaissait toujours un franc succès et l’employée que Jocelyne avait embauchée pour subvenir aux besoins de son bon fonctionnement, y suffisait pour l’instant. 

	Pour plus de commodité, le siège du site avait été déplacé vers le village, dans un appartement en rez-de-chaussée donnant sur la place, non loin de « Chez Lucienne » le café-restaurant du village.

	Les activités du site, d’abord consacré à la diffusion de produits artisanaux, s’étaient étendues à des produits frais, des spécialités locales, tel le picodon, un fromage au lait de chèvre. Ceci avait nécessité une logistique nouvelle que Jocelyne maîtrisait parfaitement, grâce à un ancien transporteur qui l’avait conseillée dès les débuts du site.

	Malgré des sollicitations diverses, Jocelyne se contentait de la distribution de produits cent pour cent ardéchois. C’était le gage du succès. Grâce à ce label, le site distribuait des produits des artistes et des artisans du département.  

	Raoul, son mari, dirigeait le magazine « La Châtaigne Ardéchoise » depuis sa maison dans les bois, une des premières de Bois Joli. Il s’y était aménagé un bureau doté de toutes les techniques modernes de communication, ce qui lui permettait d’être rapidement en contact avec ses annonceurs publicitaires qui faisaient vivre le journal, et avec ses chroniqueurs qui lui fournissaient les articles, matière vivante du journal. Ce dispositif permettait au magazine de paraître gratuitement tous les deux mois et une équipe de bénévoles le distribuait à travers le département. 

	Jocelyne et Raoul n’étaient pas natifs de l’Ardèche. C’est en marge de la création de l’usine de Cécile qu’ils s’étaient connus, puis mariés. Installés à Saint-Marceau, ils avaient changé complètement d’activité. Toutefois, Raoul, journaliste de métier, restait un peu dans sa branche d’origine. 

	La vie de « Le bout du chemin », le nom de leur maison, était ponctuée par ces activités, au calme, loin du village. Celui-ci, depuis la création des usines de Cécile Ramblard et de Louis Charcot, était le siège d’une vie fébrile et son centre névralgique, « Chez Lucienne », le restaurant-hôtel local, ne désemplissait pas. Les camions qui desservaient les usines, bien que circulant en dehors du village, entretenaient un léger fond sonore permanent, peu compatible avec la concentration nécessaire à leur travail. 

	Parmi les acteurs de cette vie de village, les jeunes qui occupaient la salle municipale pour des jeux de société avaient grandi. Ces jeux ne leur suffisant plus, ils avaient créé une troupe de théâtre et s’initiaient à cet art sur des vers de Molière. Ils étaient à la recherche d’un professeur bénévole pour les guider, car ils craignaient de prendre de mauvaises habitudes dans leur jeu, difficiles à gommer ensuite. Ils avaient passé une annonce dans la Châtaigne Ardéchoise, agrémentée d’un mot de recommandation du maire. Raoul leur avait offert cette annonce.      
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	À Saint Marceau, l’usine de Louis Charcot tournait à plein régime. Florianne en avait récemment pris la direction après avoir brillamment développé la fabrication de lingerie et literie pour enfants. Elle avait fait du chemin depuis la jeune fille timide embauchée par Lucienne comme serveuse.

	Plusieurs femmes du village avaient trouvé un emploi dans ces ateliers. L’esprit de créativité qui régnait dans l’usine alimentait une bonne ambiance. 

	La seule personne qui n’appréciait pas ce changement était Marc, responsable du marketing dans l’usine de Cécile, voisine de celle de Louis. Celle qu’il aurait bien voulu séduire, maintenant mariée et à la tête de l’usine voisine, lui échappait. Il s’y était pris si maladroitement que Florianne ne céda jamais à ses avances, mais se joua de lui, car il l’amusait. Elle s’était contentée de conserver entre eux un climat de camaraderie.

	Ce qui avait provoqué ces changements était un accident de santé de Louis, un AVC, heureusement soigné à temps, donc sans séquelles, mais qui l’obligeait dorénavant à un repos forcé à domicile, obligation peu conforme à son tempérament entreprenant, que Cécile, sa compagne, modérait pour ménager sa santé.

	C’est donc forcé par ces circonstances qu’il avait confié la direction de son usine à Florianne. Elle se trouvait parfaitement à l’aise dans cette nouvelle promotion. Elle connaissait tous les rouages de l’entreprise, ainsi que tous les personnels, qui l’appréciaient. 

	Florianne avait pris possession du bureau de direction de Louis sans rien y changer. Très lumineux, il permettait une vue sur les ateliers, et sur la cour. Louis, ancien chef d’entreprise parisien, avait le goût du confort et l’avait meublé en conséquence.

	Louis suivait de loin les développements de son usine, mais n’intervenant jamais directement.

	Voisine de l’usine de Louis Charcot, celle de Cécile Ramblard, plus ancienne, se consacrait au traitement du bois, fabrication de planches et panneaux préfabriqués à partir du bois des forêts avoisinantes, notamment du bois de pins Douglas.

	Depuis le petit atelier hérité de son père, en dehors du village, sur la route d’Aubenas, Cécile avait fait du chemin, et son usine prospérait. Le bois, sa matière première, provenait des forêts alentour.
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	Les deux femmes, Cécile et Florianne, bien que cette dernière soit plus jeune, se connaissaient depuis longtemps et s’appréciaient mutuellement. 

	Les deux couples, celui de Cécile et Louis, et celui de Florianne et Mathieu Charpentier, un kinésithérapeute, avaient chacun fait construire une maison en bois, à Bois Joli, à proximité des maisons de Jocelyne et Raoul Tachanot et de Josiane et Bertrand Amaury. Ces deux derniers couples étaient les premiers à avoir construit dans ce coin de forêt qui devenait ce jour-là le lieu-dit Bois Joli. 

	Cécile et Louis habitaient précédemment un appartement au-dessus des bureaux communs à leurs deux usines. L’extension des activités des deux unités de production avait obligé le couple à émigrer vers Bois Joli en libérant leur appartement pour y installer de nouveaux bureaux.   

	À l’instar des propriétés des Tachanot et des Amaury, appelées respectivement « Le bout du monde » et « Les pommes de pin », les deux nouveaux propriétaires des lieux avaient construit au milieu d’une clairière aménagée par Marie.

	Ils avaient appelé leur nouvelle maison « À deux c’est mieux ».

	Chacun des habitants de Bois Joli se faisait une obligation de nommer sa maison de manière originale.

	  

	Quant à Florianne et Mathieu, leur nouvelle maison avait été nommée « Le Grand Bonheur ».

	En contrepartie des coupes réalisées dans la forêt pour créer les clairières, tous avaient acheté une parcelle délaissée par les cultivateurs locaux, et y avaient planté de nouveaux pins Douglas. Ainsi, la forêt était préservée.

	Marie était la compagne de Sylvain, le chef d’atelier de Cécile. Paysagiste, elle avait organisé les clairières au milieu desquelles les maisons avaient été construites. Elle et Sylvain envisageaient d’y construire à leur tour. Cette nouvelle maison, Marie voulait qu’elle soit très originale, et faisait croquis sur croquis, quand elle n’était pas sur un chantier. Grâce à son talent et à son originalité, sa clientèle s’agrandissait et elle avait dû embaucher des jardiniers pour créer et entretenir ses espaces. Son entreprise avait comme nom « Les jardins et parcs de Marie ».     

	Tous ces différents acteurs de la prospérité du village se réunissaient de temps en temps pour fêter un évènement privé ou professionnel, souvent chez Lucienne, l’auberge du village, ou chez l’un d’entre eux. Ils nommaient leur groupe « La Bande ». Cela n’avait pas de statut juridique, c’était simplement une bande de copains, comme ils se définissaient eux-mêmes.
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	Au bureau de Florianne :

	
	— Françoise, s’il te plaît, j’appelle ma mère, et qu’on ne me dérange pas.

	— OK Florianne.



	Françoise Fabias, secrétaire de Louis Charcot, était devenue tout naturellement la secrétaire de Florianne quand Louis lui avait passé les rênes de l’usine. Avant de succéder à Louis, Florianne et elle se tutoyaient. Le changement de statut de Florianne n’avait rien changé à cette habitude.

	
	— Bonjour maman, comme va ?

	— ...

	— Je suis bien contente. Merci de prendre soin de moi. Tout va bien. À trois mois, je n’ai plus de nausées.

	— ...

	— Oh, Mathieu, lui, il est aux anges.

	— ...

	— Non, je n’ai encore rien dit dans le village. Je pense avoir deux mois devant moi avant que cela se voie. Seules Lucienne et Jocelyne sont au courant.

	— ...

	— T’inquiète, oui j’ai vu le gynéco, à l’échographie tout est normal.

	— ...

	— Non, nous ne voulons pas savoir. Ce sera la surprise du chef !

	— ....

	— Tu crois que j’ai le temps de me préoccuper de layette. De toute façon j’ai, sur place, pas mal de choses à ma disposition, puisque je les fabrique.

	— ...

	— Oui, oui, maman, j’ai le temps.

	— ... 

	— Comment va Marcel, il est rentré au lycée ?

	— ...

	— Ça ne m’étonne pas, il a toujours été dissipé. Mais t’inquiète pas, intelligent comme il est, il finira par comprendre, et dans la dernière ligne droite il foncera.

	— ...  

	— Mathieu ? Il est toujours à l’hôpital de Privas, il adore ses patients et ils le lui rendent bien.

	— ...

	— Non, il envisage de créer son propre cabinet, mais il voudrait s’associer avec un autre kiné. À Saint-Marceau, il y aurait de quoi faire, le village s’agrandit.

	— ...

	— On a encore pas mal de finitions à faire, faudrait que j’aie le temps de m’y atteler tant que je peux.

	— ...

	— Quand voulez-vous venir ?

	— ...

	— Tu verras, le confort de ce type de maison c’est extra.

	— ...

	— Mais on n’est pas seuls, il y a déjà trois autres maisons dans Wood City, et on se voit souvent.

	— ...

	— C’est bien suffisant. De toute façon, ça va s’agrandir. Je crois que Marie et Sylvain y pensent.

	— ...   

	— Raoul réfléchit à installer un système de téléphone nous réunissant tous. Comme ça si l’un de nous est en difficulté, il peut prévenir les autres instantanément.

	— ...

	— Oui, pour ça, il est génial. Pas seulement pour ça.

	— ... 

	— Oui, les autres sont d’accord. C’est l’avantage de La Bande.

	— ...

	— Je t’expliquerai quand vous viendrez.

	— ...

	— Mais si, vous viendrez, Aubenas n’est pas si loin.

	— ...

	— Papa, je me fais fort de le convaincre.

	— ....

	— Pas de problèmes, soit chez Lucienne, soit dans le petit appartement que j’occupais avant, je crois qu’il est libre.

	— ...

	— Mais non, je suis sûr que Raoul vous le prêterait.

	— ...

	— Bien sûr. 

	— ...

	— Oh, écoute, ils sont assez grands pour se passer de vous quelques jours.

	— ...

	— Ben tu demandes aux voisins de jeter un coup d’œil, je suis certaine qu’ils le feraient avec plaisir.

	— ....

	— Tout va bien, il y a seulement Marc, il n’accepte pas ma promotion. Je crois que je vais le menacer de faire intervenir Louis, ça le calmera.

	— ...

	— Oh tu sais pour mon anniversaire, j’ai peu de besoins. À 25 ans, j’ai tout ce qu’il me faut. Sauf pour bébé bien sûr, mais c’est un peu tôt.

	— ...

	— Bon, maman, il faut que je te quitte. J’ai dit à Françoise de ne pas me déranger, mais il y a des limites. Il y a tout le temps quelque chose à régler.

	— ...

	— C’est ça, moi aussi je t’embrasse, et papa, et les mômes. À très bientôt j’espère. Ici.

	— ....

	— Bisous.

	— ....

	— T’inquiète pas, tout va bien.

	— ...

	— Oui.

	— Françoise, j’ai fini !



	— D’accord Florianne, je viens avec le courrier. Je te demande juste un instant, je finis avec un transporteur au téléphone.
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	Florianne, qui avait désormais les pleins pouvoirs dans l’usine pour produits destinés aux enfants, meubles, linges et literie, décida d’ouvrir une boutique sur la place de Saint-Marceau.

	Pour cela, il lui fallait un, ou une, responsable connaissant cette clientèle. Dans le même temps, elle devait embaucher quelqu’un pour la remplacer au poste de marketing qu’elle occupait avant.

	Comme toujours, même dans sa nouvelle fonction, elle consulta Lucienne, sa première patronne, sa confidente, en quelque sorte aussi, son guide. Lucienne, aux avant-postes du village avec sa brasserie, savait beaucoup sur ce qui s’y tramait et sur ses occupants, mais à sa connaissance,  elle n’avait jamais divulgué quoique ce soit qui fut arrivé . C’est pourquoi Florianne continuait à lui accorder toute sa confiance.

	Elle quitta sa terrasse en apercevant son ancienne serveuse.

	La terrasse de « Chez Lucienne » prolongeait son établissement dans la place du village. Une place où trônaient une vingtaine de platanes centenaires. Cette place avait été le siège d’un grand marché aux bovins. La vie moderne l’avait rendu désuet et il avait disparu. Des boulodromes l’avaient remplacé.    

	Lucienne attendait Florianne qui lui avait téléphoné pour la voir. Au milieu de son emploi du temps très chargé, elle en profitait pour faire une pause en buvant un café.

	Entre les deux femmes, il régnait depuis longtemps une complicité qui datait du temps où Florianne était la serveuse de l’établissement. À force d’être témoin des conversations des clients, tout en restant discrètes, ces confidences involontaires les avaient rendues solidaires. Chaque fois que Florianne avait besoin d’un conseil, c’est vers Lucienne qu’elle se dirigeait.  

	
	— Bonjour ma petite Florianne. Alors, vous gardez la tête froide ?

	— Oh que oui, Lucienne. C’est indispensable là où je suis maintenant.

	— Cependant si je vous vois arriver seule, ce n’est pas pour me parler des petits oiseaux dans les platanes.

	— Je voudrais bien Lucienne, mais ce n’est pas le moment.

	— Bon, des problèmes ?

	— Non, pas cette fois, des projets.

	— Ça, ça m’intéresse, venez, on va prendre la table là-bas, nous serons tranquilles. Asseyez-vous et j’apporte des cafés.



	Tandis que Florianne prenait place au fond de la salle, Lucienne retournait au bar faire les deux cafés.

	
	— Toujours pas de sucre ?

	— Toujours pas.

	— Alors, racontez

	— Voilà, il y a deux choses. D’abord, il me faut quelqu’un pour me remplacer au marketing, ensuite je voudrais ouvrir une boutique sur la place. Pour ça, il me faut l’accord de Louis. Je pense qu’il me le donnera. Il faudrait créer une société pour la boutique, j’ai envie d’y impliquer Stéphane, le copain avocat de Louis, qui est déjà actionnaire dans « Les jardins et parcs de Marie ». Que pense-vous de tout ça Lucienne ?

	— Ma foi, a priori que du bien. Mais quelle clientèle auriez-vous dans la boutique ?

	— Oh vous savez, Saint-Marceau commence à être connu. Vous le voyez avec votre clientèle. Et puis situé entre Privas et Aubenas, en voiture les distances sont amoindries. Et pourquoi ne pas lier cette boutique à une visite guidée de l’usine ?



	Les clientes, ou clients, qui le souhaiteraient pourraient être transportés de la boutique à l’usine par une navette, qui passerait par « Chez Lucienne ».

	
	— Alors là, vendu ! J’adhère à mille pour cent ! Blague à part, c’est très bon tout ça. Un autre café ?

	— Non merci

	— Faut réunir La Bande à Bois Joli, dit Lucienne. Mais avant, mon petit, il faut trouver une boutique, pour arriver avec un projet complet.

	— J’avais pensé à aménager une partie du rez-de-chaussée de l’immeuble de Raoul, là où j’ai habité. Il est libre, personne ne l’a loué.

	— Très bonne idée.

	— À votre avis, il faut en parler à Stéphane...Machin, c’est comment son nom déjà ? 

	— Non, il ne faut pas court-circuiter La Bande. Son nom… attendez....Pierre, comme le prénom.

	— Oui, c’est ça...Bon, maintenant pour mon remplaçant ?

	— Bougez pas, je vais activer mes réseaux, mais je doute du succès, les gens d’ici préfèrent aller en ville pour ce genre d’emploi.

	— Oh, vous, alors ! Allez, je dois y retourner, merci pour le café et le reste.



	Les deux femmes se quittèrent, après une bise. Chacune retourna à son travail. Le bureau de Florianne n’était qu’à un quart d’heure à pied de chez Lucienne. Elle en profita pour réfléchir tout en marchant.

	Les distances n’étaient pas longues dans ce village et l’usage de la voiture était réservé aux sorties extérieures.

	Il faisait beau, un peu frais, le temps idéal pour une petite marche.

	En chemin, elle croisa des villageois. Comme tout le monde la connaissait, ils engageaient une petite conversation.
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	Marie, paysagiste à son compte, indépendance gagnée peu de temps auparavant, avait fait son bureau dans l’une des pièces de la maison de son compagnon Sylvain. Ils habitaient en dehors du village, sur la route d’Aubenas, à l’opposé de Privas. Cette maison commençait à leur présenter des problèmes pour leur travail respectif. Aussi ils projetaient de rejoindre Bois Joli. Plus proche du centre de décisions des principaux acteurs économiques du village.

	Tandis que Marie finissait de s’habiller pour une journée sur le terrain, en salopette et tee-shirt,

	
	— Sylvain lui demanda: où en es-tu avec le jardin de Stéphane Pierre ? 

	— Oh, il y a encore du boulot, mais je ne me presse pas, il me doit une échéance. Je le crois honnête, mais quand même, il abuse.

	— Tu sais, j’ai repensé à déménager à Bois Joli. On revendrait très bien la maison ici, il y a de la demande. Regarde ton Stéphane Pierre, il a vite trouvé.

	— Tu as une idée du prix du terrain ?

	— J’ai demandé à Janvier combien il vendrait, enfin combien la commune vendrait. Il ne m’a pas encore répondu. Cela m’a semblé le contrarier.

	— Ah oui, pourquoi ?

	— Je crois qu’il a l’impression que La Bande et Bois Joli lui échappent, en tant que maire ...

	— Il en a de bonnes. La Bande n’a jamais été à lui. Il en fait partie comme chacun d’entre nous, sans privilèges. Ce n’est pas comme sa réunion officielle avec les élus et les commerçants où là, il est le patron. Et puis Bois Joli n’a pas fait sécession, que je sache.

	— Je ne crois pas que ce soit bien grave. Et toi, ma chérie, tu bosses sur quoi là ?

	— Sur la clairière de Mathieu et Florianne. Ils veulent de l’original. Et je ne suis pas inspirée pour l’heure.

	— Alors, laisse tomber et viens m’embrasser.

	— Tu l’as mérité ?

	— Cent fois !



	Après quelques manifestations de tendresse, les préoccupations reprirent le dessus.

	— Notre maison dans les bois, à Bois Joli, tu la verrais comment ? demanda Sylvain.

	
	— Il la faut différente des autres. J’ai pensé à une structure en étoile, de telle sorte que pour aller d’une pièce à une autre on passe obligatoirement par la pièce centrale, le salon.   

	— Joli, mais tu multiplies les fuites d’énergie et tu diminues les champs de vision vers l’extérieur. Et ça ressemble à une prison, beaucoup sont construites sur ce modèle.

	— ....Ouais, t’as raison.

	— Et puis le salon risquerait de perdre en tranquillité quand nous aurons quinze enfants.

	— QUOI ?!

	— Quinze mômes !

	— Sérieusement, c’est soit une maison d’architecte, froide, sans originalité, soit un banal F4 ou F5.

	— Ou autre....

	— Bon, restons-en là pour le moment, conclut-elle.



	Leur maison actuelle, une ancienne ferme, un peu à l’écart de la route, avait du charme, mais n’était pas la maison idéale pour des enfants. Il y avait trop de dangers. Quant à faire des travaux pour les éliminer, autant construire du neuf, et l’idée d’aller à Bois Joli leur plaisait.

	
	— Qu’est-ce qu’on dîne ce soir ?

	— Regarde dans le frigo, j’achèterai ce qu’il faut.



	Sylvain fit l’inventaire du frigo et donna la liste à Marie.

	— Bon, à ce soir ma chérie

	— À ce soir mon amour.

	Ils s’embrassèrent et quittèrent la maison.

	Il pleuvait.
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